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COUP D'OEIL RAPIDE 



sur l'état actkel de la question relative 



Dans cet aperçu général sur la cause et les progrès de la funeste 
maladie qui , depuis plusieurs années, ravage les vignes de l'Europe , 
mon dessein est d'exposer sommairement et avec méthode les princi- 
paux faits épars dans l'immense quantité de brochures, de rapports 
et de documents divers qui se produisent journellement de toutes 
parts sur un sujet si important. Cette question intéresse à un si haut 
degré l'une des branches les plus productives de notre économie ru- 
rale , que j'ai pensé qu'il pourrait ne pas être sans opportunité et sur- 
tout sans utilité de jeter un coup d'œil rétrospectif sur son passé, de 
la suivre dans les diverses phases par lesquelles elle a passé jusqu'ici , 
et enfin d'indiquer le point où elle est arrivée. Je ne me dissimule ni 
la difficulté de la tâche que je m'impose , ni la faiblesse de mes moyens 
pour l'accomplir; mais j'espère y suppléer par mon ardent désir d'être 
utile. 




•<3(c5}€>- 



HISTOftlQv'K. 

Tous les auteurs, et le nombre en est considérable, qui ont eu à 
traiter de la maladie des raisins, ont recherché avec raison s'il n'en 
avait pas déjà été fait mention à des époques plus ou moins reculées. 
Plusieurs même ont remonté jusqu'à Théophraste , qui a écrit le plus 
ancien livre sur la botanique. Ils ont trouvé dans cet auteur grec, qui 
vivait trois siècles avant l'ère chrétienne , deux passages où ils ont cru 
reconnaître que dans ces temps si éloignés de nous , les vignes avaient 
déjà éprouvé les atteintes du mal qui règne de nos jours avec tant de 
fureur. Voici ces passages : « Tels sont les accidents et les maladies 
» auxquels sont sujets les arbres. Ceux des fruits , et en particulier du 
» raisin, consistent dans le grésillement (appelé en grec xodaêoç), af- 
» fection assez semblable à la rouille. Cela a lieu dans les temps hu- 
» mides, lorsque, à la suite d'une rosée abondante, le soleil darde avec 
» force ses rayons (sur les grappes) ; il produit le même effet sur les 
> pampres (1). » 

11 est facile de s'apercevoir que cette maladie des grappes , que les 
Grecs nommaient xpàu.6o; et que Théophraste comparait à la rouille des 
céréales , ne saurait se rapporter à l'oïdium. Tout au plus y pourrait- 
on voir ces taches brunes des grains et des pampres qui en sont la con- 
séquence ; mais cela même est trop incertain. 



(l) Taû*ra p£v ouv tg>v ôévôpcov aùrwv è<r:\ vo<nfnxca xa\ toxGti. Tât ô£ tâ>v 
xap-rcwv, oTov twv jxev (âoTpùtov ô xa\oij|ievoç xpajx6o;. Toûto Si fiaoïov r^j èpudC&Q. 
Ttvexat ydp frrav ûitoûa7)<; UYptfarjTOî {îexà xàç ^exàoa;, ènixaucrQ acpoSpOTEpov ô TjXio;. 
Ô-rtep ajji6a(vei xal èitt tîôv olvapœv. De causis plant., Mb. v, cap. 13, p. 338, 
edente Heinsio, Lugd. Balav. 1613. Voici comment Th. Gara traduit ce passage : 
« Àrborum morbi et vitia hax sunt. Fructuum autem, ut uvarum crambus vo- 
citatus, hoc animal est erugini simile ; nascitur cum tempore humido résidente 
humore sol acrior consecutus inusserit, quod etiam pampinis accideie constat. 
Lutet. 1529, in-12, p. 258. On voit, dans cette traduction, que Gaza donne au 
mot èp'ja£6r) une interprétation qui n'est pas la véritable, ainsi qu'on peut s'en as- 
surer dans les lexiques et dans le Thésaurus lingujs gr^eœ de Henri Etienne, 
qui lui donne sa vraie signification. Il parait que Gaza entend par là le charan- 
çon, insecte trop connu des a^vicultcur.% tandis que l'auteur grec compare le 
crambus à la rouille. 
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Le second passage (1) du père de la botanique est un peu plus expli- 
cite, sans être beaucoup plus concluant. Le voici : a On voit paraître 
» sur les oliviers une autre maladie que l'on nomme Jrachnion. 
» Celle-ci s'y développe et consume le fruit. Dans certains cas ( de 
» brusque transitions, les ardeurs (du soleil) brûlent les olives, les 
») raisins et les autres fruits. » 

Ce sont là les propres termes de l'auteur cité , où Ton peut se con- 
vaincre qu'il n'est pas le moins du monde question de la vigne malade, 
si ce n'est pour nous apprendre que le raisin, comme quelques autres 
fruits, est susceptible de recevoir une fâcheuse influence de l'action 
trop énergique des rayons du soleil. 

Mais Pline (2) le naturaliste, qui a reproduit ce passage, se charge 
de nous expliquer le mot arachmon , et d'en étendre l'action jusque 
sur les raisins, ce dont il n'est pas dit un mot dansThéophraste, ainsi 
nue nous l'avons vu : « Est etiamnum olivis et vilibus (araneum vo- 
> cant) cùm veluti tela? involvunt fructum etabsumunt. » 

C'est à ces seuls passages que se borne ce que nous ont laissé les an- 
ciens sur la maladie des raisins. On voit qu'il faut aider un peu à la 
lettre pour y reconnaître l'affection dont nous sommes témoins. On peut 
cependant admettre à la rigueur, sinon une identité parfaite de cet 
Arachnion avec notre mucédinée, du moins une très-grande analogie. 
Jé ferai seulement remarquer que Théophraste et Pline n'insistent pas 
assez sur son action malfaisante pour nous donner à penser qu'à ces 
époques reculées, son développement était aussi étendu , et cette ac- 
tion aussi meurtrière que de nos jours ; et comme plusieurs autres 
mudécinées, le Trichothecium rosenm , le Polyactis vulgaris, etc., 
naissent sur les raisins en voie de décomposition , il reste encore fort 
douteux pour nous que ces auteurs aient connu l'oïdium. 

Parmi les auteurs plus rapprochés de nous , on a encore cité de Ra- 
inazzini (3) plusieurs passages qui se rapportent plutôt à la présence 



(1) TCvexai ôê Xtù £k\o vcrn^ia -rrepl xé4 è"Xa(a; dpa^Cvtov xoiao'juevov. <ï>Û£Tat ydp 
toûto xal ôtacpÔEÎp £t xo'v xapirdv. Èiuxaùet. xat xaù|xaTa Ttva xat è>va£av xai êo'Tpuv xeà 
àAAou; xap7tou<;. Theoph. Hist. plant., lib. it, rap. xvn, p. 498 ; Ed. Stap., in-!°. 
Amstelod. 1644. 

(2) Plin., Hist. Natur., lib. xvir, cap. xtv, p. 303, 30. Ed. Dalecamp., f", Au- 
i». Allobroe. 1606. 

■ai Constitution es bpidemiga muti^enses, \>. 115. GoasUt, anni 5690. 
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des urédos ou da Cladosporium herbarum. Voici le plus significatif : 
« Sicut enim anno huic praccedenti luec lues (rubigo) rubro colore 
» fruges infecerat, ita hoc anno, non creta scd carbone notando eas- 

» dem magna atredine resperserat » Il est évident qu'il ne s'agit 

point ici de notre oïdium , qui est blanc. 

Nous trouvons encore dans un botaniste moderne, qui a longtemps 
séjourné aux États-Unis d'Amérique et en a décrit les productions 
mycologiques (1), l'indication d'un érysiphe qu'il nomme mecalor. Cet 
érysiphe , qui envahit les raisins de quelques variétés cultivées de la 
vigne Labrusque et les tue (ubi omnino evolula , dit - il , hœc specie* 
(Instruit uvas) , pourrait bien être le même champignon que celui qui 
attaque aujourd'hui nos vignes ou un autre très-voisin. Une autre es- 
pèce, qu'il appelle Erysiphe Mors Uvœ, parce qu'elle attaque exclusi- 
vement les fruits des groseilliers à maquereau (/iibes Grossularia L.), 
constitue une affection grave qui fait périr ces fruits, quelquefois pen- 
dant plusieurs années consécutives. M. L.-D. de Schweinitz en parle 

en ces termes : « Species nostra tam vulgatissima in Pensylvania 

» tam lethalem morbum his ( uvis Grossularia?) inlert ut hortulani vix 
» valeant nisi tempore faustissimo hos fructus deliciosos educare apud 
» nos. Antequam maturitatem nempe in illis nascens tomento aut 
» hyphasmate suo ita eos circum circa investit atque constringit ut 
» enecantur nec possunt comedi. Quibusdam equidem pluribus annis 
» vix singulam invenies illaesam ab hoc hoste.» Je transcris volontiers 
tout ce passage, parce qu'il me semble propre à expliquer certains 
faits qui se passent aujourd'hui sous nos yeux. 

Je ne m'étendrai pas longuement sur l'histoire de l'apparition de 
l'oïdium de la vigne, ou, si Ton veut, de sa réapparition parmi nous. 
Il n'est personne qui ne sache qu'il a été observé pour la première fois 
dans les serres de Margate, en Angleterre, et dans les vignes cultivées 
en plein air, selon quelques-uns par M. Tucker, jardinier, dont cette 
découverte a rendu le nom si tristement célèbre , et qu'il a été nommé 
et décrit alors par mon ami le révérend M. J. Berkeley, dans le n° 48 
du Gardner's ciirOiMcle (17 novembre 18/i7). Comment s'y est-il pro 
duit? C'est ce qu'il est difficile de dire. Il est bien plus aisé d'expliquer 
comment il en est sorti pour se répandre au loin et infester, dans son 



fi) Synopsis of North American Fongi, in Acta of tuf Amf.ric puii osophic. 
SeciETY. RiHaddphia, 1831, p. V70, in-4 u . 
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incessante propagation, toutes les vignes de l'Europe. Il suffit en effet 
•de connaître qu'il peut se reproduire par la facile dissémination et la 
prompte germination des propagules qui se forment en si grand 
nombre au sommet des tigelles fertiles. 

La Société de Biologie doit se rappeler que j'ai été le premier en 
France, non pas peut-être à dénoncer la maladie, mais, en lui impo- 
sant son vrai nom , à en donner une description , qui fut insérée dans 
son Compte rendu de la séance du 11 mai 1850 et dans le Bulletin de 
la séance du l e, jnai, môme année, de la Société centrale d'Agricul- 
ture (1). Depuis cette époque, la maladie, sortie des serres de Ver- 
sailles, s'étendit bientôt aux treilles pour de là se répandre dans les 
vignobles voisins et envahir de proche en proche, dans sa marche ra- 
pide, ceux de l'Europe entière et môme de Madère. 

ÉTIOLOGIF.. 

A en juger par le grand concours d'efforts qui tendent à jeter quel- 
que lumière sur l'origine et la nature du mal, on s imaginerait sans 
doute que rien n'est plus clair aujourd'hui que 1 etiologie de la ma- 
ladie des raisins, ce fléau universel qui menace l'avenir de nos dépar- 
tements viticoles et qui y a déjà produit de si grands désastres. Eh 
bien ! on s'abuserait étrangement, car on est loin encore de s'accorder 
sur ce point. Parmi les savants qui ont entrepris de remonter à la cause 
essentielle du mal, il règne en effet deux opinions principales et dia- 
métralement opposées Tune à l'autre. Les uns prétendent ou, pour 
mieux dire, supposent que les ceps sont primitivement et profondé- 
ment altérés dans leurs fonctions physiologiques, sans toutefois pré- 
ciser de quelle manière, et que c'est par suite de leur état de souf- 
france, attribué tantôt à la pléthore, tantôt à un affaiblissement 
radical, argument à deux fins et, comme on voit, très élastique, que le 
champignon parasite peut s'établir et se propager sur des parties déjà 



(I) Dans une réclamation adressée à ceHe. même Société par M. Dnpuis, et 
insérée dans eon Bulletin n° g, de 1851, cet agrieuMeor revendique l'honneat 
<ra\oir le premier observé sur les bords du Rhône, en >834, la maladie qui flous 
occupe, et d'en avoir rendu compte dans les Annales de la Société d'Aguicul- 
vuki: de Lyon pouk 1839. C'est po.-silde, niais il reste à savoir si M. Dormis con- 
naissait ou non le champignon qui la cause ou Raccompagne. 
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malades. Les autres au contraire, au nombre desquels on peut me 
compter, trouvent dans la présence de l'oïdium la cause essentielle et 
suffisante de tous les dommages apportés à la vigne et au raisin (1J. 
Parmi les hommes compétents qui professent la première opinion, il 
faut citer MM. Bérenger, comte Brignoli, baron Cesati, Crocq, De- 
caisne, Léon Dufour, Guérin-Méneville, lleuzé, Charles Laterrade, 
rapporteur de la Commission de Bordeaux , Letellier, Léveillé , Charles 
des Moulins , rapporteur de la Commission d'Orléans, Oudart, Panizzi, 
Targioni-Tozzetti , comte de Trevisan. 

MM. Amici, dans son mémoire, et Victor Rendu, dans son remar- 
quable rapport, à M. le ministre de l'intérieur, de l'agriculture et du 
commerce, restent dans un doute philosophique , et n'osent se pro- 
noncer ni pour Tune ni pour l'autre opinion. 

Les savants qui partagent la seconde , c'est-à-dire celle qui attribue 
la maladie à l'oïdium , sont MM. Berkeley, Berthola (2), rapporteur de 
la Commission de Turin , Bouchardat, Cuppari, Gaddi, Keller, Louis 
Leclerc , Hugo Mohl , Morren , Payen , marquis Kidolfi , Savi , Tulasnc, 
de Visiani et Zanardini, rapporteurs de la Commission de Venise. 

Cette dernière étiologie de la maladie de la vigne trouve une con- 
firmation éclatante dans la découverte qu'a faite un botaniste de Ve- 
nise , M. le docteur Zanardini , phycologue très-distingué et rappor- 
teur de la commission nommée par l'Institut de Venise pour l'étude de 
cette grave affection. Ce savant a effectivement démontré sous le mi- 
croscope que les filaments du mycélium de V Oïdium Tuckeri émettent 
de distance en distance de leur côté inférieur des espèces de crampons 



(1) Dans son premier Mémoire, M. Mohl (voir ma traduction dans les Mé- 
moires de la Soc. imp. et centr. d'Agricu lt., 1 re pari. 18. : >2), compare l'action 
de V oïdium sur le raisin, à celle d'un parasite d'un autre ordre, VAthlya pro- 
liféra Nées, ou Saprolegnia ferox Kg. sur les poissons qui \ivent dans les 
eaux douces, Consultez l'ouvrage de M. Ch. Robin, IIist. natur. des vëgét. pa- 
rasites SUR LES ANIMAUX VIVANTS, TiOUV. éd., 185^, p. 3" 2. 

(2) Je ne saurais trop recommander aux per.-onnes qui doutent encore la 
lecture du rapport de M. Bertola. Ce savant épuise les arguments pour et contre 
et tinit par resier convaincu que l'oïdium est la cause \ rernière de la maladie 
des rai.- ins. Ceux qui ne. savent pas l'italien peuvent eu prendre connaissance 
dans le rapport de la commission de Bordeaux, où M. le docteur Gyigneau eu 
a inséré mie traduction* 
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qui leur servent en même temps de moyens d'attache aux tissus sôus- 
jacents et de suçoirs à l'aide desquels ils puisent dans le végétal lo< 
sucs propres à leur alimentation. Sanctionnée par l'assentiment de 
toute la Commission vénitienne, cette découverte et ses résultat^ 
viennent de recevoir celui d'un botaniste célèbre, M. Hugo Mohl, 
correspondant étranger de l'Institut de France. Le oavant botaniste de 
Berlin a fait une étude approfondie de la maladie des raisins, et dans 
deux mémoires (1) que, vu leur importance, j'ai cru devoir tra- 
duire (2), il expose les faits qu'il a observés en Italie et dans la Suisse 
méridionale. 

Je ne puis entrer dans les détails qu'exigeraient les intéressantes 
observations faites par M. Hugo Mohl pendant deux années consécu- 
tives; je me bornerai donc à en extraire et à résumer les faits nou- 
veaux sur lesquels se fonde d'une manière solide Tétiologie de la ma- 
ladie en question. Ces faits m'ont paru de nature à convaincre tous 
ceux qu'un vain amour-propre ne retient pas obstinément et invaria- 
blement attachés à leur opinion, même quand on la leur montre dé- 
nuée de tout fondement Je laisserai parler l'auteur lui-même : 

« I es filaments du mycélium rampent constamment dans une posi- 
» tion horizontale ( c'est-à-dire parallèlement aux parties qu'il en- 
» vahit), et s'étendent de tous côtés en se fixant étroitement à Té - 
» piderme. Dans les endroits récemment envahis, où ils sont encore 
» écartés les uns des autres, il est facile de s'assurer que leur ramifi- 
» cation est pennée. Mais comme leurs rameaux se subdivisa nt de la 
» même façon un grand nombre de fois, il résulte de l'entre-croise- 
» ment de ces divisions une apparence de réseau qui perd en peu de 
» temps toute régularité et forme un lacis inextricable. Les filaments 
» ont aussi une forte prédisposition, non-seulement à se fixer par leur 
» côté inférieur, mais encore à se souder étroitement entre eux dans 
» les points où ils s'entre-croisent, d'où il résulte que si l'on n'em- 
» ployait pas de forts grossissements, on pourrait croire que les ra- 



(1) Voyez le premier He rei mémoires dans le Botamsche Zeitung de 1855, 
ii os l et 2, et le second, même journal pour 1853, n° 33, avec une planche, 

(2) Ma traduction , lue à la Société Impériale et centrale d'Agriculture, dans 
U s séances îles 7 avril 1862 d 0 novembre i85a a été imprimée dans les Mé- 
moires (le celte Société. 



meaux sont plus rapprochés, et que La ramification générale est 
plus irrégulière qu'elle ne Test réellement. 

o A une époque plus avancée do la maladie, dans le centre des ta- 
ches blanches formées par le parasite, les ramifications du my- 
célium commencent de très- bonne heure à pousser de leur côté 
supérieur des filaments fertiles redressés, mais non toujours à angle 
droit. Tandis que les filaments rampants sont divisés en articles assez 
longs par des cloisons espacées fort difficiles if apercevoir, les fila- 
ments dressés sont toujours très-visiblement munis de cloisons plus 
rapprochées entre elles. Ils passent promptement de la forme cy- 
lindracée à celle en massue, et c'est dans leur cellule ou article ter- 
minal que se forme et se réunit en plus grande quantité le proto- 
plasma (1). Plus tard cette cellule se renfle encore davantage, 
devient ovoïde et finit par se désarticuler complètement, après que 
de plus ou moins nombreuses vacuoles se sont formées dans son 
protoplasma. 

» Le mode de fixation du champignon à la plante qui sert a sa nour- 
riture est donc, ainsi que nous l'avons déjà fait pressentir, ce qu'il y 
a de plus important pour la théorie de la maladie. Pour se bien 
rendre compte de cette relation, il est nécessaire d'observer le pa- 
rasite à son état rudimentaire, soit sur l'écorce des pampres ou 
des branches, soit sur les jeunes baies elles-mêmes. A ce premier 
degré d'évolution de Toïdium, ces organes n'ont encore rien perdu de 
leur belle couleur verte. Mais ordinairement on commence déjà à 
remarquer à l'œil nu et mieux encore à la loupe de nombreuses pe- 
tites taches brunes sur l'épiderme envahi par le champignon ; ce sont 
ces places qu'il faut choisir pour l'observation. Dans celles où le mal 
s'est étendu davantage et où les taches brunes ont acquis plus d'am- 
pleur, on ne peut plus rien voir de distinct, et c'est aussi pour cela 
que ce rapport m'avait échappé lors de mes premières recherches. 
On peut donc alors observer ce qui suit. Sous les plus jeunes fila- 
ments du mycélium, qui rayonnent en tous sens vers la périphérie , 
l'épiderme conserve sa couleur verte normale. Sous les plus an- 
ciennes portions de ces filaments, on trouvera au contraire ça et là 
une petite tache brune. On se convaincra promptement que cette 



(I) Matière de première formation devant servir au développement ultérieur 
la plante (C. V.). 
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» production n'est pas une chose fortuite, si l'on porte sous le micros- 
» cope une partie de Tépiderme déjà recouvert du réseau formé par 
» les filaments du mycélium, car alors on verra distinctement que les 
» macules sont disposées avec la plus grande régularité et exclusi- 
» vement sur le trajet des filaments du champignon en suivant le ré- 
» seau formé par ces derniers. Une bonne loupe serait suffisante 
» pour vérifier ce que je viens d'indiquer, mais on n'acquerra 
» une entière conviction qu'en employant le microscope et en y adap- 
» tant un objectif propre à l'observation des corps opaques et pourvu 
» d'un petit miroir de Lieberkuhn. 

» C'est de cette façon qu'on verra clairement les filaments les plus 
» déliés de la mucédinée et leur adhérence incontestable à la tache. 
» Si l'on observe avec soin les taches dont je viens de parler, et le 
» plus sûr moyen est de faire tomber la lumière sur la préparation (1 ), 
» on reconnaît alors que le filament produit inférieurement, au point 
» correspondant à chaque tache brune, une excroissance irrégulière 
» lobée au moyen de laquelle il se fixe et adhère fortement à lepi- 
» derme sous-jacent (2). Les crampons les plus jeunes , c'est-à-dire 
» ceux qui se voient sur les sommets des jeunes rameaux du myce- 
» lium, sont encore le plus souvent incolores comme le mycélium 
» lui-même ; mais ils présentent néanmoins dès lors pour la plupart 
» une teinte brunâtre à laquelle est toujours liée une altération de la 
» cellule épidermique sur laquelle est fixé le crampon. Le contenu de 
» cette cellule se colore promptement en brun et se ramasse irrégu- 
» lièrement en pelote vers le centre ; la paroi de la cellule contracte 
» peu à peu la même coloration. Cette altération de tissu, qui ne se 
» manifeste d'abord que chez la cellule en contact immédiat avec le 
» crampon, s'étend plus tard aux cellules voisines dans un rayon plus 
» ou moins grand. C'est de cette manière que se forment sur les jeunes 
» baies du raisin ces petits nœuds visibles à l'œil nu et, sur l'écorce 
» des rameaux, ces grandes taches brunes que j'ai décrites dans mon 
» premier mémoire. 



(1) Cette préparation consiste en une couche mince de l'épiderme enlevée par 
une section horizontale (Hugo Mohl). 

(2) J'avais observé des épatements semblables à la base des filaments du Bo- 
trytis infestans. Voyez la fig. 3 de la pl. 2 de l'ouvrage de M. Payen, sur les 
maladies des pommes de terre, etc. 
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» il ne saurait être élevé aucun doute sur ce point, à savoir que 
» ces espèces de suçoirs ou crampons sont les centres d'où part le 
» champignon pour exercer son influence délétère sur la vigne, 
» puisque c'est dans ces endroits que commence l'altération de l'épi- 
)> derme , altération que suit immédiatement celle des couches exté- 
» rieures de 1 écorce des rameaux et un arrêt de développement dans 
» la peau des grains. C'est donc évidemment dans la série des phéno- 
». mènes que je viens d'exposer qu'on rencontrera la preuve la plus 
» certaine que la maladie de la vigne est due à la présence du cham- 
» pignon. » 

Si maintenant Ton veut bien consulter sans parti pris , sans préoc- 
cupation d'aucune sorte , les rapports des diveres commissions et 
entre autres ceux de MM. Victor Rendu à M. le ministre de l'agriculture 
et du commerce et Louis Leclerc à M. le ministre de l'intérieur , on y 
trouvera presque à chaque page des faits qui viennent ajouter de nou- 
velles preuves favorables à l'opinion de ceux qui, à l'exemple de M . Hugo 
Mohl, considèrent le champignon comme la cause essentielle du mal 
et fort peu qui soient propres à corroborer l'opinion contraire, ou du 
moins que l'on ne puisse expliquer d'une autre façon. Voici en effet ce 
que nous lisons dans le premier de ces rapports: «Toutes choses 
» égales, la maladie a été plus grave sur les cépages remarquables par 
» leur végétation précoce ou vigoureuse... Les vignes jeunes, chargées 
» de raisins ont été partout plus gravement atteintes que les autres. » 
(Voy. V. Rendu, Rapport, p. 30.) 

» Les vignes placées dans les meilleurs fonds et les plus vigoureuses 
» sont beaucoup plus malades que les autres. » 1. c, p. 56, et plus 
loin, p. 58 : « Les vignes les plus vigoureuses ont été les plus malades. » 

11 n'est pas inutile de faire remarquer que M. V. Rendu, inspecteur 
général de l'agriculture, ne professe aucune opinion absolue, et qu'il 
raconte avec bonne foi ce qu'il a bien observé. On doit donc tenir 
grand compte des faits qu'il rapporte, et qui d'ailleurs concordent par- 
faitement avec les observations de M. Louis Leclerc, dont je ne citerai 
que le passage suivant. « Cette année, la végétation de la vigne, à 
» l'exception d'un très-petit nombre de vignobles, s'est partout mon- 
» trée forte et vigoureuse, aux lieux mêmes où elle fut le plus mal - 
» traitée en 1851. Partout la vigne est gaillarde, comme disent les 
» ouvriers. Eh bien ! quelques personnes ont trouvé dans cette beauté, 
» dans cette richesse dont s'est revêtu l'arbuste, une circonstance ag- 
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r> gravante, une preuve de plus que sa constitution est profondément 
» altérée. Je dois avouer, ajoute M L Leclerc, que ceci dépasse les 
» limites de ma faible raison, et qu'il m'est encore impossible d'ad- 
» mettre qu'un végétal soit malade précisément parce qu'il se porte 
» trop bien. » 

11 n'en est point ainsi, selon moi, des arguments apportés par les 
fauteurs de l'opinion contraire; ils sont vagues pour la plupart ou 
s'appuient sur cette foule de cas particuliers qui, en agriculture pas 
plus qu'en médecine, ne prouvent absolument rien. Et à ce sujet je 
transcrirai ce nouveau passage du second mémoire de M. Mohl : « Mais 
» loin que la maladie des ceps soit générale, il n'existe pas même de 
» maladie locale chez la vigne, puisque, comme le prouvent les faits 
» précédemment exposés, le champignon ne se montre pas primitive- 
» ment sur les parties altérées de la plante, mais envahit au contraire 
» les lieux parfaitement sains, et que l'altération des tissus commence 
» justement aux endroits mêmes où s'est fixé l'oïdium par ses cram- 
» pons. On trouve en effet ici une étroite corrélation entre la cause et 
» l'effet, entre l'action nuisible du parasite et l'affection morbide de 
» l'arbuste, et cela saute tellement aux yeux que l'opinion opposée. 
» qui ne repose sur aucun fait positif, me semble par là réfutée. » 

Ainsi s'exprime M. Hugo Mohl. Lorsqu'il sera question de la prophy- 
lactique et du traitement de la maladie, j'aurai encore quelques nou- 
veaux arguments à apporter à l'appui de cette opinion. 

Puisqu'elle est abandonnée aujourd'hui par tout le monde, même 
par quelques-uns des auteurs qui s'étaient prononcés en sa faveur, je 
laisserai dans le profond oubli, d'où elle n'aurait pas dû sortir, cette 
opinion qui voulait que tous les phénomènes si graves qui accompa- 
gnent la maladie des raisins reconnussent pour cause unique la pré- 
sence d'un insecte du genre acarus. 

On ne saurait mentionner, autrement que pour le déplorer et le 
flétrir, ce préjugé populaire et absurde qui explique le mal par Pin- 
fluence délétère du gaz d'éclairage et de la vapeur des locomotives. 
Cette prévention aveugle, que partagent quelques personnes qui n'ap- 
partiennent pas à la classe inférieure de la société, n'est pas moins vi- 
vace en Italie que dans plusieurs de nos provinces. 

Je ne puis pourtant omettre de parler d'une théorie proposée par 
M. Qudart, habile st savant viticulteur, d'après laquelle il explique les 
faits observés. Il Ta présentée à l'Académie royale d'Agriculture de 



16 

Turin, et c'est dans le rapport de M. Bertola que j'en ai pu prendre 
connaissance. S'appuyant de nombreuses observations faites pendant 
une longue pérégrination dans les contrées viticoles, l'auteur de la 
ihéorie trouve la cause de la maladie en question dans les influences et 
les vicissitudes atmosphériques. Il attribue la fixation ou l'adhérence 
de l'oïdium aux baies, aux pampres et au dessous des feuilles à l'exsu- 
dation d'une humeur visqueuse qui commence par retenir le parasite, 
et en se durcissant finit par obstruer les stomates et les pores de la 
plante. Les variations de la température jouent aussi le plus grand 
rôle dans cette théorie, dont s'éloigne peu, si je ne me trompe, celle 
que vient de nous exposer M. Cuérin-Méneville. 

DE L'OÏDIUM TCCKERI (1 ' . 

La description et les figures de l'oïdium de la vigne ont été si sou- 
vent reproduites qu'il semble hors de propos de s'en occuper davan- 
tage. Toutefois, comme à l'époque où nous donnions le signalement de 
l'espèce nous ne connaissions, ni M. Berkeley ni moi, l'importante 
forme de fruit découverte par M. le chevalier Amici (de Florence), je 
crois devoir en dire quelques mots. 

11 paraît que les organes que nous avions pris jusqu'ici pour des 
spores, et qui se forment successivement à l'extrémité des filaments 
dressés de l'oïdium, ne sont que des sortes de gemmes ou propagules 
qui, germant comme les vrais spores, sont aptes à propager la plante 
en l'absence de celles-ci. En effet, le célèbre physicien de Florence a 
trouvé sur des courges, à la fin de 1851, une forme de fructification que 
l'on ne connaissait pas alors (2), même chez les érysiphés, où elle a 
été observée depuis. Ce fruit, nommé Sporange par M. Amici, Pyxidc 
par M. Tulasne, d'après la manière diverse dont on le considère, se 



(1) La maladie de la vigne est tellement connue aujourd'hui sous ce nom, 
qu'il y aurait peut-être quelque inconvénient à le changer, même poui en adopter 
un plus conforme aux idées récemment émises sur sa vraie nature et sur la 
place que cette pioduction doit occuper dans un cadre myeologiquc. Je continue- 
rai donc à m'en servir dans cet aperçu, de préférence a celui û'iïrysiphe Tuckeri. 

(2) M. le docteur Plombey parait l'avoir observée aus*i *ur le houblon, en An- 
gleterre, et à peu près à la même époque, Voyez Garpmlks Chroni^lf, iS&ij 
p. 582. 
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forme dans les articles ou cellules en chapelet des filaments fertiles, 
lesquelles se renflent, deviennent jaunâtres, prennent une structure 
celluleuse, c'est-à-dire cessent d'être anhistes et continues, et finissent 
par engendrer dans leurs cavités plusieurs centaines de spores exces- 
sivement petites, ovoïdes, un peu courbées en rein et pourvues d'un 
petit nucléus à chaque extrémité. On les a vues germer. M. le baron 
Cesati, qui a aussi retrouvé ces sporanges en Lombardie , a pensé 
qu'ils pouvaient autoriser la création d'un nouveau genre. Dans une 
lettre assez récente, M. Berkeley m'annonce qu'il a reconnu cette 
fructification sur des raisins reçus de l'île de Madère. Jusqu'ici les 
sporanges ou pyxides n'avaient donc été rencontrés que dans lea 
contrées méridionales de l'Europe. Dans une communication à l'Aca- 
démie des sciences que vient de faire M. Tulasne, il affirme les avoir 
observés aux environs de Paris, où ils n'avaient point encore été 
trouvés. 

Avant même les recherches de M. Tulasne, dont il me reste à donner 
connaissance pour compléter l'histoire botanique de l'oïdium, cette 
mucédinée avait déjà reçu différente noms. M. Crocq , bien qu'il con- 
fesse ne pas connaître le Systema mycologicum de Tries (i) , et n'avoir 
jamais vu aucun autre oïdium que celui des raisins (2), le regarde pour- 
tant, sur des caractères hasardés et d'une valeur très-contestable, car 
il n'avait pas vu les sporanges , comme digne d'être élevé au rang de 
genre , sous le nom tfFndogenium. M. le professeur Ehrenberg , de 
l'Académie de Berlin , auquel on avait communiqué la fructification 
trouvée par M. Amici, crut y voir le type d'un nouveau genre dis- 
tinct des oïdiums , et lui imposa le nom de Circinobolus florcntinus, 
genre qui , fondé sur la présence des pyxides, n'aurait pas été diffé- 
rent de YAmpelomyces quisqualia établi quelque temps auparavant par 
le baron Cesati sur ce même caractère (3). Je partage l'avis de M. Tu- 
lasne , qui regarde comme appartenant à cette sorte de fructification 
de l'oïdium, le genre Byssocystis Hiess, publié dans le n° 5, p. 23, t. III, 
fig. 2, d, du journal allemand THedwigia. Je vois enfin dans le rapport 



(t) Mémoire sir i.a maladie ï>e la vigne, couronné par l'Académie de 
Bruxelles, p. 15, en DOle. 

(2) Loo. cit. y p. 10, remarque 1, 

(3) liais C€ naturaliste, qui en a fait une espècedUTérente de l'0»d*«m Tuckeri, 
ne s'était pas aperçu, comme M. Amici, qu'elle eu était une dépendance. 

2 
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de M. Victor Rendu que M. le docteur Castagne avait, de son côté, pro- 
posé le nom de Leucostroma infestans (non Leucostoma, comme il a été 
imprimé par erreur). Mais il est permis de demander où est la néces- 
sité de surcharger ainsi la nomenclature de nouveaux synonymes qui 
n'apprennent rien. 

Dès le mois d'avril de la présente année, M. Tulasne avait fait im- 
primer, dans le Journal botanique de Berlin (1) un article ayant pour 
titre : De Erysiphis animadversiones, dans lequel il expose le résultat 
de ses recherches sur la fructification des Érysiphés. La nouvelle et 
récente communication qu'il vient de faire à l'Institut (2) en est en 
quelque sorte un résumé appliqué spécialement à la maladie de la 
vigne. Voici en peu de mots quelles sont les idées de notre habile my- 
cologue sur cet intéressant sujet. 

M. Tulasne considère les Oïdium leucoconium (et non leuco- 
vtum, comme la plupart l'écrivent vicieusement;, Erysiphoides, Tue- 
feeri, etc. (3), comme de simples états ou des modes différents de fruc- 
tification du genre Érysiphe , lequel , selon lui , peut en offrir jusqu'à 
trois. Ce sont: 1° des propagules ou semences acrogènes; 2° des 
pyxides ou le fruit dont on doit la connaissance au célèbre physicien 
de Florence et que j'ai décrit plus haut ; 5° enfin des péridions ou fruits 
ascophores qui renferment des spores contenues elles-mêmes dans 
des espèces d'utricules transparentes , anhystes , qu'on nomme thè- 
ques (asci) , c'est-à-dire dans une double enveloppe. Ayant constaté la 
présence de ces trois sortes d'organes de reproduction dans certains 
Krysiphés , il en conclut que ceux qui n'en offrent qu'un ou même 
deux , comme les E. Martii Lév., communia Fr , lamprocarpa Duby, 
n'en appartiennent pas moins à ce genre. A ce compte, il aurait raison 
de prendre la mucédinée qui nous occupe pour une de ses espèces. Si , 
comme tout le donne à penser, M. Tulasne est dans le vrai , n'aurais- 
je pas eu raison, comme j'en avais eu le dessein d'abord, de consi- 
dérer mon genre Capnodium , qui attaque les feuilles des orangers et 



(t) BOTANISCHE ZEITUNG, 1853, n° 15, p. ^ r > 7 < >l ^ 11V - 

(2) Voir Comptes rendus or.s s k an cf. s Dfe iWcuuMir m-.s ScitflCl s , I. xxvn, 
n° 16, séance du 17 octobre ts:>;!. 

a) Il ne resterait pins, du i$enrede Unk, que les Oïdium aureum, fructigena, 
[a.ium, rouerntricum et quelques autres que Corda', qui en a figure un graml 
nombre dans ses Icônes tcncom h, rapporte lotis àti périra TvftHèi 
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de beaucoup d'arbres . comme la forme la plus élevée et la plus par- 
faite , puisqu'elle est ascophore , du genre Antennaria de Link , qui 
n'en diffère , en effet, que comme VAmpelomyces de VErysiphe ? 

Je crois devoir encore rappeler une observation qui , bien qu'en ap- 
parence étrangère au sujet principal que j'ai en vue, me semble avoir 
quelque rapport avec ces degrés ou formes diverses par lesquels passe 
la fructification dans un môme genre de champignon : je veux parler 
de cet Eurotium laterilium (1) trouve sur le pain de munition par 
notre honorable président M. le docteur Rayer, de l'Institut de France, 
et dans les pendions duquel j'ai reconnu des thèques contenant des 
spores, tandis que ce genre avait été regardé auparavant comme ne 
renfermant que des spores nues. Un botaniste allemand , qui n'a pas 
lu ou qui a oublié mon observation , en publie une semblable quatre 
ans plus tard , et la donne comme un fait nouveau (2) , après avoir cru 
passer en revue tous les mycologues qui ont parlé de YEurotium. Les 
Annales des sciences naturelles ne sont pourtant pas un recueil si 
obscur qu'un botaniste, qui se mêle d'écrire, puisse s'excuser de ne le 
pas connaître. Quelques autres if auraient , sans doute, pas manqué 
d'édifier là-dessus un nouveau genre ; il faut au moins lui savoir gré de 
sa réserve. 

Une nouvelle question se présente encore : l'Oïdium ou YErysiphe 
Tuckeri, le nom importe peu, est-il une espèce autonome et distincte 
de plusieurs congénères voisines et surtout de YO. Erysiphoides, dont il 
est le plus rapproché, ou bien n'en est-il qu'une forme ou variété ? L'ha- 
bitat de prédilection qu'il s'est choisi, et d'où on ne l'a pas vu émigré r 
sur les plantes environnantes, l'observation consignée par M. Mohi dans 
son premier mémoire 3) d'une vigne, des rameaux infectés de laquelle 
le parasite ne se communiqua pas à d'autres rameaux d 1 Ampélopsis 
qumqui folia entre-croisés avec eux, enfin, les tentatives infructueuses 
faites par ce même savant , et répétées par d'autres , pour reproduire 
sur une autre plante le champignon de la vigne , tout concourt à faire 
croire qu'il n'est pas une simple modification de quelque espèce déjà 
connue , mais qu'il constitue une espèce légitime, dans le sens que les 
botanistes attachent à ce mot. Mais, me demandera- t-on . comme on 



(1) Ann. dls Se. natuh., 3 e séfae, 1. m, p. IA ( 1 849). 

(2) BOTANISCHE ZEITUNG, 1853, n° 8, p. 134, |. 3, fig, 
3) BOTANIStiffc ZE1T1 NGj 1852, p. IV 
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serait en droit de le faire, où se tenait cet oïdium avant d'envahir nos 
vignes? Est-il donc dû à une création spontanée ? A ces questions , je 
répondrai avec Montaigne : Que snis-je ? 

Quant au premier développement du parasite , ou pour mieux dire 
à son invasion au printemps, l'opinion de M. \lohl , que je me plais à 
citer de préférence parce qu'il me paraît avoir bien observé, est qu'il 
commence d'abord à se montrer sur l'entre-nœud ou le mérithalle 
inférieur des pousses de l'année, u On trouve , dit-il , sur cet entre- 
» nœud , qui est le plus ancien , et plus tard sur les entre-nœuds 
»> moyens des taches déjà grandes occupées par le champignon , tandis 
» que les entre-nœuds supérieurs sont encore parfaitement exempts 
» de toute infection. C'est des pédoncules que l'oïdium s'étend le plus 
» fréquemment jusqu'aux ovaires. Ces pédoncules étaient envahis 
» même avant l'épanouissement des fleurs; mais peu de temps après 
» la chute des corolles, les filaments du mycélium rampent sur le nec- 
» taire , et couvrent la baie tout entière d'une sorte de toile d'arai- 
gnée (1). » 

Je ne puis quitter ce malencontreux parasiste sans parler de quel- 
ques expériences dont il est devenu l'objet et qui ont donné lieu à 
certaines assertions étranges et , à mon sens . erronées. Un botaniste 
connu par de bons travaux sur plusieurs points de la science des 
végétaux , a été amené par des observations sur la germination artifi- 
cielle des spores (gemmules) de l'oïdium, à avancer que cette mucé- 
dinée pourrait se transformer indifféremment en quatre autres cham- 
pignons appartenant à des tribus diverses, à savoir, en Pénicillium 
candidum , en Trichothecium roseum, en Alternaria tenuis et enfin 
en Cladosporium Fumago. 

Sans élever des doutes sur l'exactitude des faits observés , il est 
permis d'en contester l'interprétation. Sur des points aussi délicats et 
qu'environnent de si nombreuses et de si grandes difficultés , les meil- 
leurs esprits sont souvent exposés à des déceptions. Il n'y a pas long- 
temps encore qu'un autre savant très-distingué , mais qui n'est pas 
mycologue, et la mycologie est une science plus difficile qu'on ne 
l'imagine généralement , a tenté aussi des expériences sur un sujet 
analogue, c'est-à-dire en prenant pour point de départ la curieuse 



(î; Botàms< m. Zi m v-, n« 33, p. 590. 
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observation d'un mycelîuftî trouvé par M. Rayer dans un œuf de 
poule (I), et dont révolution finale a produit un Dactylium nouveau , 
lesquelles expériences l'ont conduit à des conséquences pour le moins 
aussi singulières , et auxquelles il doit être loisible d'opposer, sinon 
une incrédulité absolue, tout au moins un doute prudent. 

Il faut bien se persuader que, dans des tentatives de la nature de 
celles dont il s'agit, rien n'est plus difficile, j'allais dire impossible , 
que de se soustraire à toutes les causes d'erreur qui environnent 
l'expérimentateur. Il n'en est point ici comme dans les expériences 
que l'on tente sur les plantes supérieures où l'on voit ce qu'on fait et 
à quoi l'on a affaire. On croit souvent avoir semé ou placé une spore 
là où la nature , à notre insu et sans qu'il soit possible de l'éviter, en 
substitue une autre toute différente (2). Dans d'autres cas , l'erreur 
naît de ce que les spores des diverses espèces que l'on croit procéder 
l'une de l'autre se resèment en même temps parce quelles habitent 
ensemble la même matrice. Je ne suffirais pas à indiquer seulement 
toutes les circonstances qui concourent à rendre ces expériences 
trompeuses et leur résultat erroné. On ne se rappelle pas assez que 
l'atmosphère est un vaste réceptacle où voltigent incessamment, con- 
fondues et invisibles, d'innombrables semimules de toute espèce , qui 
n'attendent pour se développer qu'un terrain favorable. Quoi qu'on 
puisse faire , quelque soin , quelque précaution qu'on prenne pour 
s'en garantir, on ne saurait se soustraire à cette substitution opérée 
par la nature d'une plante imprévue à celle que nous avions le des- 
sein d'expérimenter. Loin donc d'y ajouter foi , je me croirais victime 
de quelque illusion si je voyais moi-même de mes propres yeux les 
transformations extraordinaires dont il est question, ou du moins 
n'essayera is-je pas d'en donner une explication. Il faut bien le dire , 
nous sommes arrivés à une époque où l'on veut à tout prix faire parler 
de soi , et où la simple observation des faits ne satisfait plus l'esprit, 
si on ne la pousse au delà de ses conséquences légitimes et admis- 



(1) Voy. Rayer, Arch. de méd. compar., 1843, n° 2, p. 175, pl. vin, fig. 15, 
18, et Ch. Robin, ouv. cité, p. 543, pl. if, fig. 5 et C. 

(2) V. HlST. BOTAN. DE LA MUSCARDINE, COMPTES RENDUS DE L'ACAD. DES SCIENCES, 

sôanee du 18 août 1836, et Annales de la Société séricicole pour 1847, t. xi, 
p. 174 et suiv. —V. on nuire, Ch. Robin, ouv. cité, p. 'M, 003, avec taures, 
pL vi et vii. 



sibles, c'est-à-dire jusqu'à des hypothèses souvent absurdes. Ne serait- 
ce pas le cas de rappeler ces quatre mots du premier aphorisme de 
notre maître à tous : E.x perientia fallax, judicium difficile? 

C'est à mon grand regret, je dois l'avouer, que je me suis vu dans 
la nécessité de dire toute ma pensée sur ces prétendues métamor- 
phoses. On comprendra de reste qu'il ne peut être questiou ici de celles 
que subissent une foule de champignons dans les diverses phases de 
leur existence souvent éphémère et qui leur donnent tant d'analogie , 
sous ce rapport du moins , avec les insectes. 11 m'est revenu que des 
botanistes , par suite de cette propension naturelle qu'ont la plupart 
des hommes à n'estimer que leurs propres travaux et à dédaigner tout 
le reste , se sont appuyés avec une secrète complaisance sur ces asser- 
tions plus que hasardées pour nier ou infirmer la solidité des prin- 
cipes sur lesquels est fondée, en mycologie, la distinction des genres 
et des espèces. Après cela, il n'y aurait rien de mieux à faire , selon 
eux , que de brûler tout ce fatras de livres où l'on enseigne une science 
qu'ils regardent comme futile et vaine , parce qu'ils ne se sentent pas 
le courage d'en aborder l'étude. M'était-il possible, je le demande, 
de laisser passer sans réponse des accusations aussi gratuites et, pour 
tout dire, aussi malveillantes? 

Ce qui serait un objet bien plus important de nouvelles recherches 
que ces prétendues transformations d'un végétal dans un autre, ce 
serait de s'assurer de ce que deviennent les gemmes de l'oïdium pen- 
dant l'hiver et sur quelles parties de l'arbuste elles séjournent jus- 
qu'au printemps suivant. Au reste, vu l'extrême petitesse des gemmules 
ou spores ovoïdes et l'exiguïté plus grande encore des spores rénifor- 
raes des pyxides, on peut facilement se convaincre de la difficulté de 
ces investigations. 

DISPOSITIONS A LA MALADIK. 

Je crois avoir épuisé tout ce que j'avais à dire de Y Oïdium Tuckeri, 
considéré comme cause de la maladie ; il me reste à parler maintenant 
de la disposition ou de l'aptitude plus ou moins grande que présentent 
certaines espèces de vignes à la contracter. Mais la matière est si 
ample et le champ à parcourir si vaste , qu'on devra m'excuser si je 
me borne à un simple résumé. Le titre de cet écrit et les limites dans 
lesquelles il m'oblige à me renfermer n'en comportent pas davantage. 



23 

Les personnes qui désireront les détails les plus circonstanciés sur ce 
point important ne pourront mieux faire que d'avoir recours à un im- 
portant travail tout récent de mon confrère et ami M. Bouchardat, et 
que Ton trouvera dans un supplément aux Mémoires (pour 1852) de 
la Société impériale et centrale d'Agriculture (1). J'en extrais en partie 
ce qui suit. 

Toutes choses égales d'ailleurs, ce sont les raisins à peau fine et 
tendre et à baie très succulente qui ont été le plus profondément 
affectés et ceux à chair dure et à peau épaisse et résistante que la ma- 
ladie a le plus épargnés. En tête des premiers, il faut placer le Fran- 
kenthal , variété souvent cultivée dans les serres et premier berceau 
de l'oïdium. Viennent ensuite les différentes variétés de Chasselas, 
tous les Muscats, mais surtout le blanc, les Malvoisies, les raisins 
blancs tardifs, les Tresseaux, la plupart des cépages de Hongrie, les 
vignes de l'Ermitage, etc. Les treilles sont aussi plus tôt, plus sou- 
vent et plus fortement attaquées que les vignes basses, et les vignobles 
des sols bas et humides que ceux des collines élevées. 

Les raisins qui ont le mieux résisté aux attaques de l'oïdium sont 
malheureusement les moins estimés , comme, par exemple, tous les 
plants originaires de l'Amérique septentrionale, le groupe des raisins 
teinturiers, les cots de Touraine, lesGamays, les Servoniens et les 
Melons. Les Pinaux de Bourgogne ont généralement moins souffert 
que les autres. Les vignes de Madère ont tellement été ravagées qu'on 
a mis en question si l'on n'en abandonnerait pas la culture pour la 
remplacer par celle des orangers : fait notoire qui ne doit pas médio- 
crement embarrasser ceux qui ont établi pour l'étiologie de la maladie 
une théorie où la température et l'exposition jouent le principal rôle. 

On conçoit bien que sur ce point de l'aptitude on ne saurait donner 
que des généralités et que celles-ci même sont sujettes à une foule 
d'exceptions , variables selon les temps et les lieux, le mode de cul- 
ture et mille autres circonstances dont il est juste de tenir compte , 
quand elles sont appréciables. 



(1) On trouvera également, dans ce traité, un catalogue raisonné et surtout 
fort exact, quant à l'ordre chronologique, de tous les ouvrage publiés jusqu'à ru 
jour sur la maladie des vignes. 
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TRAITEMKM. 

On peut diviser en deux ordres les moyens à opposer à la maladie 
des raisins; dans le premier se rangent les moyens qui ont pour but 
de la prévenir, ou la prophylactique, et dans le second ceux dont l'effet 
est d'arrêter ses ravages quand elle a envahi les treilles ou les vigno- 
bles : ce sont les moyens curatifs proprement dits. 

Yloyeus prophylactique*. 

Au premier rang de ces moyens il convient sans contredit de placer 
le provignage, préconisé avec raison par M. Bouchardat, qui, tout en en 
ayant éprouvé les bons effets, est loin néanmoins de prétendre que ce 
soit une pratique infaillible pour conjurer et faire disparaître le mal. 

11 est un autre moyen qui a quelque analogie avec le précédent, et 
dont j'ai été dans le cas de reconnaître par moi-même l'efficacité in- 
contestable : il consiste à coucher sur la terre nue, ou mieux encore 
recouverte de gazon, les branches ou les ceps que l'on veut préserver 
des attaques de l'oïdium. M. le docteur Robouam, qui l'a imaginé et 
en a donné connaissance à l'Académie des sciences dans plusieurs 
notes, dont la dernière est du 5 septembre de cette année, en a retiré 
des avantages marqués qui ne se sont point démentis. J'ai vu en effet 
dans sa propriété, sise à Montrouge, des ceps dont toute la partie su- 
périeure était infectée et les raisins perclus, tandis que les branches 
couchées sur le sol gazonné, sur des gravas ou des pierres, portaient 
de nombreuses grappes parfaitement saines. Et il ne faudrait pas s'i- 
maginer que cette préservation fût exceptionnelle et bornée à quel- 
ques pieds ; non, partout dans son jardin, qui est d'une assez grande 
étendue, les branches rasant la terre présentaient la plus belle végé- 
tation et les raisins qu'elles portaient, la plus belle apparence (1). 
N'est-ce pas là, entre mille autres, un nouvel argument propre à 
combattre victorieusement l idée d'une altération morbide de la vigne, 



(i)Ceci confirme cette loi établie sur les faits, par M. Bouchardat. Toutes 
choses é::a!es d'ailleurs la vigne a plus de chance d'être épargnée de la mala- 
die, quand sa tige s'éloigne moins de la terre.— M. Kfller (ÏL fuanco dei grappou, 
p. P), a l'ait la même observation ù Padoue. 
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antérieure et favorable à l'invasion du parasite? Kn effet, comment, 
dans cette hypothèse, expliquer les faits que je viens de rapporter? 
En voici un autre qui n'est pas moins concluant, et que j'ai observé 
en octobre dernier à Beaumont-sur-Oise, c'est celui d'une vigne en 
espalier, exposée tout entière au levant, dont une moitié, cruellement 
atteinte par l'oïdium, est complètement perdue, tandis que l'autre, 
dans le plus vigoureux état de végétation, porte des raisins magnifi- 
ques parvenus à la maturité. Je passe à quelques pratiques recom- 
mandées pour prévenir l'explosion de la maladie: ce sont le recépage, 
l'incision au pied de la souche, le lavage et les frictions de celle-ci , 
enfin la recision des ceps à rase terre. 

Selon M. Bouchardat, le premier moyen est de nulle valeur. 

Le second, conseillé en Italie par M. Guida, et dont M. Victor Bendu 
a constaté l'inefficacité sur les lieux mêmes, à Dulgazo, n'a pas mieux 
réussi, au dire de M. Louis Leclerc, entre les mains de nos viticul- 
teurs. 

La taille tardive est préférable, selon M. Bouchardat, à la taille au- 
tomnale. 

Le lavage des souches, surtout a l'eau de chaux, et les frictions ne 
sont point à dédaigner dans les petites cultures de la vigne. Je me 
rappelle à ce sujet que M. le baron Séguier a communiqué en juillet 
dernier à la Société d'Agriculture un fait qui lui était propre et qui 
vient à l'appui de cette pratique. 

Quant a la taille des ceps rase terre, elle a été essayée dans l'Hérault 
par M. Camille Cambon. Voici ce qu'en pense M. Mohl, qui a aussi con- 
staté cet insuccès à Venise, et le dénonce comme propre à démontrer 
la fatale influence que peuvent avoir des doctrines préconçues sur les 
causes des maladies des végétaux en général et de la vigne en particu- 
lier. « Jl devenait, dit-il, d'autant plus nécessaire de donner du crédit à 
cette opinion (l'oïdium considéré comme cause du mal) que les proprié - 
taires des vignes avaient cru trouver dans la taille des ceps rase terre et 
dans le rajeunissement qu'ils imaginaient en obtenir, un moyen excel- 
lent contre la prétendue maladie générale, quand, par cette opération, 
ils ne faisaient autre chose que de se priver sans utilité de leur re- 
venu pendant plusieurs années » Cette pratique est heureusement 
abandonnée, et c'est aux sages remontrauces du même savant qu'on 
le doit. 
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Moyen* curatlfs. 

Passons aux méthodes curatives employées pour arrêter les progrès 
du mal et sauver la récolte, et indiquons sommairement celles que 
Ton a reconnues jusqu'ici les plus efficaces, renvoyant pour plus de 
détails à l'excellent traité (1) sur la matière, publié par mon docte 
confrère M. Payen, membre de l'Académie des sciences et secrétaire 
perpétuel de la Société impériale et centrale d'Agriculture, et à l'ou- 
vrage déjà cité de M. Bouchardat. 

Un des premiers moyens mis en usage avec succès contre l'oïdium 
qui avait envahi en 1845 les serres de Margate, est un mélange de 
soufre et de chaux, dont il a été fait des lotions et des aspersions sur 
les raisins malades. 

Depuis cette époque, le soufre et ses combinaisons ont toujours 
tenu le premier rang, quand il s'est agi d'arrêter les progrès de la 
maladie. La chaux a également, produit de bons résultats, quoiqu'elle 
ait échoué dans quelques circonstances. On a aussi employé avec un 
succès variable d'autres substances soit minérales , soit végétales. 
C'est ainsi qu'ont été préconisés successivement le sulfure de calcium 
(M. Turrel), les marcs de soude brute (M. Payen), le sulfure de cal- 
cium avec addition d'acide , c'est-à-dire le magistère de soufre 
(M. Becquerel), les cendres de bois (M. Nadault de Buffon), le sulfhy- 
drate de chaux associé au nitrate de potasse (M. Blain), le protosul- 
fure de fer (MM. Heuzé et Vezu), enfin les décoctions d'euphorbe, de 
tabac, de feuilles de noyer, etc. 

Je ne puis ni ne veux entrer dans l'exposé circonstancié des diffé- 
rents procédés relatifs à l'application de ces nombreux agents, et n'en- 
treprendrai pas davantage d'en apprécier la valeur relati ve. Qu'il me soit 
permis pourtant de dire quelques mots du plus efficace de tous , c'est- 
à-dire du soufre en poudre ou des solutions de ses combinaisons. Ici 
encore , faute d'expérience personnelle , j'emprunterai aux ouvrages 
cités de MM. Payen et Bouchardat les détails dont j'ai besoin . mais en 
les abrégeant autant qu'il me sera possible. 

Fleur de soufre. — On commencera par humecter le plus également 

(1) Les maladies des pommes de terre, des betteraves, des blés et des vignes, 
de 1845 à 1853, avec l'indication des meilleurs moyens à employer pour les 
combattre. Paris, 1853. Ce volume fait partie de la Bibliothèque «1rs chemins de 
fer, publiée par L. HaeheUe et romp. 



qu'on pourra les feuilles, les grappes et les ceps au moyen d'une pompe 
ordinaire d'arrosage et par injection en pluie. Puis, à l'aide du soufflet 
dont on doit l'invention à M. Gontier, horticulteur à Montrouge, on lan- 
cera un nuage de fine poussière, qui, entourant le cep ou recouvrant la 
treille d'une sorte de brouillard , laisse déposer aussitôt les particules 
de soufre à la surface des parties mouillées ou elles adhèrent naturel- 
lement. «Lorsque l'opération est soigneusement faite, ajoute M. Payen, 
» le succès est certain, sauf à la renouveler, si l'intervalle de temps, 
» trop long avant les approches de la maturité et l'état de sécheresse 
» des grappes, laissait se détacher et disparaître la plus grande 
» partie de la poudre de soufre. » 

Cet ingénieux et économique procédé, surtout applicable aux raisins 
cultivés dans les serres ou en treille , a donné aussi les plus favorables 
résultats dans les vignes basses. M. Louis Leclerc, dans son rapport 
cité , mentionne l'exemple d'un propriétaire du Médoc, qui a employé 
dans son vignoble, d'une grande étendue, le procédé Gontier; mais 
c'est M. Payen qui nous apprend que l'expérience a été couronnée d'un 
plein succès , et que , répétée à Bordeaux par M. le comte Duchâtel sur 
un autre vignoble de quarante-cinq à cinquante ares , elle n'a pas 
moins bien réussi. 

Sulfure de calcium. — L'emploi du sulfure de calcium en aspersion 
constitue le procédé Grison, du nom d'un jardinier de Versailles, qui en 
est l'inventeur. M. Turrel l'a mis en usage à Toulon sur un vignoble de 
dix hectares. Il avait d'abord enrayé le mal comme par enchantement; 
mais il aurait été nécessaire de répéter l'opération plusieurs fois pour 
le maîtriser tout à fait, parce que, selon l'expérimentateur, de nouvelles 
gemmes d'oïdium, échappées des vignes voisines, qui n'avaient pas été 
désinfectées , ont fait reparaître Je mal dans celles qui l'avaient été 
momentanément. 

Sulfure de potassium.— Dans une des dernières séances de la Société 
impériale et centrale d'Agriculture, M. Becquerel , de l'Institut, a fait 
connaître un procédé , qui lui a assez bien réussi , pour combattre 
l'oïdium. Ce procédé consiste dans des lotions sur les grappes malades 
avec une solution de sulfure de potassium , à laquelle il avait ajouté 
une petite quantité d'acide, afin de précipiter le soufre, c'est-à-dire 
avec un magistère de soufre. Il est parvenu, par ce moyen fort simple, 
a faire adhérer le soufre aux grains et à agir onVaecment contre le 
parasite. 
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USAGE DES RAISINS MALADES. 

Les raisins infectés peuvent-ils avoir une influence délétère sur la 
santé des personnes qui en feraient usage ? Non ; toutes les observa- 
tions concourent, au contraire, à dénoncer leur parfaite innocuité. 
Et, d'ailleurs, il est évident que qui ce soit, pas même un enfant , ne 
serait tenté de manger les grappes tellement attaquées par le champi- 
gnon , que les baies en sont restées à l'état de verjus. Mais le vin, fa- 
briqué avec les raisins provenant d'une vigne qui aurait été envahie 
par le parasite, ce vin pourrait il causer des accidents? Voici la ré- 
ponse que fait à cette question la commission instituée par la Société 
Linnéenne de Bordeaux : « Quant au vin , la commission n'hésite pas 
» à déclarer comme privée de fondement la crainte trop généralement 
» répandue , et favorisée par quelques spéculateurs , que les qualités 
» nuisibles du raisin en passant dans le vin ne devinssent la cause de 
» maladies très-graves ». Tout ce que j'ai recueilli dans les nombreux 
documents que j'ai lus ou compulsés vient confirmer cette déclaration. 

PRONOSTIC. 

L'avenir de la maladie des vignes est sans doute encore un mystère 
impénétrable, car nous avons dans l'oïdium un ennemi redoutable, 
dont les allures ne sont pas toutes parfaitement connues, et dont la 
puissance de dissémination est immense. Sera-t-elle passagère ou bien 
est-elle destinée à ravager longtemps encore nos treilles et nos vignes? 
On comprend qu'il est assez difficile de répondre à ces questions d'une 
manière satisfaisante. Toutefois, comme rien de ce qui est violent n'est 
durable , il est probable que nous en serons délivrés un jour. Nous au- 
rions surtout quelque espoir d'en voir cesser ou diminuer les ravages, si 
un de ces hivers rigoureux et secs, comme nous n'en éprouvons plus 
maintenant que de loin en loin , avait pour effet de détruire les germes 
du parasite. Que si , par malheur, il en devait être autrement, il n'y 
aurait plus qu'à se résigner, et , tout en s'ingéniant de son mieux pour 
en prévenir ou en combattre les effets , à se remettre entre les mains 
de la divine Providence, qui seule est éternelle, et qui ne peut per- 
mettre qu'une telle calamité se perpétue et pèse ind^fi ni ment sur l'une 
des plus utiles conquêtes de l'industrie humaine. 
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Il en sera, j'aime à le penser, de cette épidémie végétale et de 
quelques autres dont nous avons déjà observé des rémissions , comme 
il en est des épidémies dont l'homme et les animaux ont été victimes 
à des époques plus ou moins rapprochées : elle finira, n'en doutons 
pas , par s'éteindre tout à fait. Ce qui s'est passé dans beaucoup de lo- 
calités , et surtout cette année aux environs de Paris , nous confirme 
dans l'espoir qu'elle s'arrêtera dans sa marche , et que nous serons 
enfin affranchis du plus terrible fléau qui , je le répète, ait jamais pesé 
sur les productions de notre sol. 

Quoique arrivé à la fin de ma tâche , je suis si éloigné d'avoir épuisé 
mon sujet qu'à peine l'ai-je effleuré. J'ai dû passer légèrement et sans 
m'y arrêter sur une foule de questions qui demandent de nouvelles 
recherches. J'ai pensé toutefois que, quelque imparfait qu'il soit, ce 
résumé , qui a pris sous ma plume une extension qu'il n'était d'abord 
pas dans ma pensée de lui donner, serait suffisant pour montrer dans 
son vrai jour et sous toutes ses faces l'état de la question palpitante 
d'actualité qui se débat sous nos yeux, et dont la solution , qui, par 
son haut intérêt , mérite notre sollicitude , ne demande pas moins que 
l'union de tous les efforts et le concours de toutes les intelligences, de 
toutes les lumières. 

Paris, le 25 novembre 1853. 



HlUi.lI DES MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ DE BIOLOGIE. 
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